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Introduction

Passionné pour les voyages auxquels j’ai déjà consacré une partie de ma vie, j’avais jusqu’à ce jour, de préférence, dirigé mes pas surtout vers l’Extrême-Orient ; j’avais voulu étudier cette Asie, berceau du monde, foyer de civilisations antérieures à la nôtre ; j’avais parcouru ces si intéressantes régions de l’Inde, cette terre merveilleuse à tous égards, de la Perse et du Turkestan, pénétrant au cœur du vaste continent asiatique, le plus vieux de notre Planète, de l’Indochine, cette belle presqu’île que nous avons faite française à la fin du siècle que nous venons de quitter, et je me suis arrêté aux portes de la Chine et du Japon, ces pays qui méritent une étude toute spéciale, à laquelle je compte bien me livrer quelque jour.
Mon attention avait, en effet, été attirée d’un autre côté, soit par des lectures, soit par des récits ; il m’était arrivé plus d’une fois d’errer en pensée, sur la carte, à travers ce vaste Océan Pacifique qui est loin de justifier son nom (j’en parle par expérience), de m’égarer au sein de ces multiples archipels, les oasis de ce désert aquatique…
Aussi, après avoir réfléchi, après m’être renseigné de divers côtés, un beau jour ma décision fût-elle prise et bientôt mon programme arrêté d’accord avec des compagnons que cette visite d’un coin du globe peu fréquenté avait tentés. Le programme était vaste, comme on le verra par la suite, bien que nous ayons dû encore le rogner ou le modifier suivant les évènements et des circonstances tout à fait indépendantes de notre volonté.
Ce voyage devait nous mettre aussi à même d’étudier diverses colonies françaises les plus éloignées de la Métropole et de voir le rôle que la France jouait dans cette partie du monde, où elle occupe une situation exceptionnelle par la possession d’îles, précieuses entre toutes, les plus beaux joyaux de son écrin colonial, perles merveilleuses que lui jalousent les grandes Puissances.
Notre voyage devait débuter rationnellement par l’Australie, l’île continent, et par ses petites sœurs, la Tasmanie et la Nouvelle-Zélande, pour se poursuivre par la Nouvelle-Calédonie et ses dépendances. De là nous comptions excursionner dans les beaux archipels anglais, allemands et américains, puis gagner Tahiti, l’île enchanteresse tant chantée, et consacrer quelques mois à la visite des archipels formant comme une auréole à la perle du Pacifique. Enfin nous abandonnions, au retour, la voie classique et rapide des États-Unis, pour redescendre de la Californie jusque dans l’Amérique Centrale, franchir l’isthme de Panama, et allonger encore notre vaste circulaire autour du monde par une visite aux Guyanes et aux Antilles, étant ainsi des derniers à avoir visité nos belles îles de la Guadeloupe et de la Martinique, et contemplé la florissante cité que fut Saint-Pierre.


Vers l’Australie

La date du départ fixée, nos préparatifs furent vite faits, et après avoir embrassé parents et amis, vers la fin de mars de l’année dernière, nous gagnions la cité Phocéenne, alors toute angoissée par la grève qui faillit même compromettre notre départ, comme il avait dû en faire ajourner plus d’un. C’était donc sous une bien fâcheuse impression que nous allions nous éloigner pour de longs mois des rives de notre chère France.
La ville était triste et le ciel lui-même, gris et terne, paraissait vouloir s’associer à ce deuil passager. Cette Marseille si gaie, si animée, était morose ; il semblait qu’elle eût eu conscience du triste spectacle qu’elle donnait au monde civilisé. Sa vie active était suspendue ; quelques rares désœuvrés, ouvriers ou badauds, traînaient par les rues… les boutiquiers avaient laissé closes leurs devantures, et c’est à peine si les cafés étaient ouverts, dégarnis de leurs terrasses. Peu ou pas de voitures, et il nous souvient de la difficulté que nous avons eue pour trouver le moyen de transporter nous et nos bagages au bateau… Aussi on comprendra sans peine que ce ne fut pas le cœur bien gai que nous vîmes disparaître dans la brume du soir le grand port français méditerranéen, que semble pourtant protéger du haut de son piédestal superbe la " Bonne Mère, " la Vierge de Notre-Dame de la Garde.
Nous étions donc bien partis, malgré la grève, mais malheureusement sans charbon ; aussi fallut-il aller en prendre à Toulon aux dépôts de la Marine. Ce léger crochet nous procura l’avantage de contempler quelques heures de plus les rives fortunées de la côte d’Azur, avec leurs jolies échancrures dans l’encadrement de belles et verdoyantes falaises, tel le cap Sicié qui dresse sa fière silhouette à l’entrée de l’admirable baie de Toulon.
Enfin, nanti de combustible, notre paquebot reprenait la haute mer… C’était un de ces beaux types, de construction moderne, comme la Cie des Messageries-Maritimes en a placé quelques-uns sur ses grandes lignes. Confortablement aménagé, notre hôtel flottant, pour plusieurs semaines, ne paraissait rien laisser à désirer… Nous étions peu nombreux et par conséquent à notre aise, chose fort appréciable.
La reconnaissance du bord, toujours intéressante, occupa nos premiers loisirs ; après quoi chacun s’organisa à sa guise. Les journées allaient en effet succéder aux journées sans ces soucis perpétuels de l’existence, sans ces préoccupations incessantes ; on est réduit presque à la vie végétative, isolé, comme on l’est, du reste du monde, et par conséquent impuissant à agir. Chacun s’évertue alors à tuer les heures, en dehors de celles, si précieuses, consacrées au sommeil, de celles des repas, et de la sieste, pour beaucoup. La conversation, la lecture, le travail pour un bien petit nombre, le jeu, la musique au besoin, seront de précieux passe-temps…
Avec le désœuvrement le moindre évènement prendra de l’importance, et c’est de la sorte que l’on arrivera, si le temps est beau, condition indispensable, à ne pas regretter sa traversée, cette traversée malheureusement si appréhendée par bien trop de gens timorés qui reculent même devant la pensée de l’embarquement pour un long trajet, se refusant ainsi les belles et saines distractions du voyage…
Sans insister sur cette route suivie par les courriers de toutes nationalités qui se dirigent vers l’Extrême-Orient par la voie du canal de Suez, nous nous permettrons d’en signaler les attraits, car elle est la grande route maritime intéressante par excellence, comme on le sait, et, qui plus est, elle est aussi par les paquebots français la route directe de l’Australie, abandonnant la ligne du Japon à l’escale de Colombo.
Le voisinage et le contact même de la terre sont un des charmes des plus appréciés du passager, car on est marin que par occasion, comme voyageur, et par conséquent on n’est jamais fâché quand on peut " fouler le plancher des vaches. "
En passant, jetons donc un coup d’œil, comme en une fugitive vision, sur les terres que nous rencontrerons au passage ou même que nous accosterons. Ce sera d’abord la Corse et ses montagnes plus ou moins neigeuses qui nous apparaîtront ; la contournant par le détroit ou " Bouche de Bonifacio, " nous laisserons à tribord la côte de Sardaigne, et nous l’aurons à peine perdue de vue que le bateau s’engagera dans l’archipel des îles Lipari ; il approchera plus ou moins l’une d’elles, le volcan presque toujours actif du Stromboli… Puis ce sera les côtes pittoresques de la fameuse Calabre qui se montreront, et, sans crainte de tomber de Carrybe en Scylla, le paquebot franchira le détroit de Messine, laissant derrière lui le majestueux Etna et le sud de la péninsule italique. La terre des Pharaons ne se révèlera qu’à son contact, car les côtes sont plates et l’on passera devant le delta du Nil presque sans s’en apercevoir, pour aller s’engager dans le canal de Suez…
[image: ]COLOMBO



Le passage du canal n’est pas d’un médiocre intérêt, il n’est pas besoin d’ajouter, et une escale à Port-Saïd est très appréciée par les nouveaux embarqués, qui feront bien de veiller sur leur porte-monnaie… Les quinze, dix-huit ou vingt heures que l’on met à accomplir la traversée de l’isthme s’écoulent d’une façon fort intéressante si le parcours est effectué de jour, cela s’entend, quoique la nuit la vue de ces monstres au front desquels brille étincelant un œil de cyclope (le projecteur électrique qui éclaire le chemin) ne laisse pas que d’être original.
Mais nous sommes descendus, en latitude s’entend, et la chaleur est venue ; elle va augmenter, car voici la terrible mer Rouge, dont la désagréable réputation n’est plus à faire. Le thermomètre centigrade dépassera couramment trente, trente-cinq, quarante degrés… et même plus parfois… Mais la traversée sera de courte durée, trois, quatre, cinq jours au plus, et on en sortira en se glissant le long du " bouchon " anglais, l’île de Périm, pour toucher sur le continent africain ou sur celui asiatique, à Djibouti, ou à Aden, ou encore ni à l’un ni à l’autre, comme le font les courriers français australiens. La traversée en diagonale de cette partie de la mer des Indes demande quelques jours, après lesquels le bateau vient faire escale au sud de la belle île de Ceylan, dont la visite nous a laissé d’agréables souvenirs, à Colombo, le grand port, si fréquenté, où se coudoient les pavillons de toutes les nations, escale intéressante entre toutes, comme personne ne l’ignore.
De Colombo, le paquebot pique diagonalement sur l’Australie à travers l’Océan Indien, où, si l’on navigue comme sur un lac à certaines époques, on est, à d’autres, fortement secoué par les vents de mousson.
L’Équateur est dépassé et on entre dans l’hémisphère sud.
L’année dernière, comme cette année encore du reste, les paquebots des Messageries-Maritimes touchent à Fremantle, le port de la nouvelle ville de Perth, qui, fondée en 1829, ne comptait pas 5 000 habitants il y a un demi-siècle et possède aujourd’hui plus de 100 000 âmes. À moins de cinq lieues de la mer, elle s’étage au-dessus des bords d’une jolie rivière, cité en bois et en tôle galvanisée, où se montrent cependant quelques édifices en matériaux plus consistants. Elle est la capitale de l’Australie occidentale, et c’est la découverte des richesses du sous-sol dans la région de Coolgardie qui a fait sa fortune.
Abandonnant les escales de Albany et de Adélaïde, après avoir franchi le cap si redouté de Leuwin, le bateau passe au sud du golfe que forme l’Australie dans sa partie basse pour gagner Melbourne qui dispute à Sydney le premier rang des cités australiennes. Mais comme nous prenons pied sur le continent australien, il serait peut-être intéressant de jeter un coup d’œil rapide sur la plus jeune des cinq parties du monde.


L’Australie

Puisant aux bons auteurs, comme M. Levasseur, le savant membre de l’Institut, nous verrons que dans la plus grande surface d’une partie des mers recouvrant notre globe, à laquelle on a donné le nom de Pacifique, surgissent innombrables des îles de toutes dimensions.
" L’ensemble de ces îles, écrit-il, et l’Australie qui doit être considérée non comme une île, mais comme le plus petit des continents (l’Australie mesurant sept millions et demi de kilomètres carrés), constituent l’Océanie, qui est la cinquième partie du monde et qui justifie pleinement la dénomination de monde océanien. " Les savants ne semblent pas absolument d’accord au sujet de la division de ce continent et du classement des archipels ; c’est ainsi qu’on serait tenté de rattacher à l’Asie ces grandes îles appartenant pour la plus majeure partie aux Hollandais et groupées sous la dénomination de Malaisie, tandis que l’Australasie, à proprement parler, comprendrait le continent qui nous occupe, plus la Nouvelle-Guinée, la Tasmanie, Nouvelle-Zélande, Nouvelle-Calédonie, ainsi qu’une série d’archipels en chapelets égrenés à l’est ; la troisième subdivision, la Polynésie, comprenant toute la pléïade d’îles, en général plus petites, qui sont éparses dans l’immensité du Pacifique, telles les étoiles qui pavent la voûte des cieux…
Mais avant de nous lancer au travers de ces mers solitaires, voyons d’abord l’Australie, qui serait la plus ancienne terre du globe, s’il faut en croire certains érudits, auxquels nous abandonnerons les longues dissertations géologiques.
Nombreux sont les navigateurs qui se lancèrent à l’aventure dans ces solitudes aquatiques, à diverses époques. Ceux qui ont donné leur nom à quelque terre où à quelque passage, cap, montagne, etc., sont des plus célèbres ; ils sont classiques. Tels le Portugais Magellan, qui se hasarda le premier, vers le commencement du XVIe siècle ; Mendana, auquel on est redevable de la découverte des nombreux archipels, Marquises, îles de la Société et autres ; Torrès, qui reconnut le passage entre la Guinée et l’Australie ; Tasman, et surtout, un siècle plus tard, le célèbre capitaine James Cook, qui consacra, on peut dire, sa vie à l’exploration du Pacifique et à l’étude des principaux archipels. Son nom, du reste, reviendra plus d’une fois sous ma plume au cours du voyage accompli que je cherche à résumer ici. Auprès du fameux marin anglais brillent encore d’un vif éclat des hommes illustres comme l’infortuné La Pérouse, d’Entrecasteaux, Vancouver, Bougainville, Dumont d’Urville, et plus près de nous l’amiral Dupetit-Thouars.
Rappelons-nous en passant que les peuples d’Europe ont pris pied en Océanie à une époque relativement récente ; l’Angleterre au début du siècle dernier, la France vers 1840, l’Allemagne seulement en 1884, et l’Amérique on peut dire tout récemment.
N’entrons pas dans des considérations ethnographiques qui nous entraîneraient trop loin, mais n’oublions pas que la race australienne a passé pour la race des plus inférieures et qu’elle va disparaître complètement, et que la flore et la faune sont d’un intérêt bien secondaire à côté de celles des autres continents. On sait, en effet, que l’Australie ne possède que quelques familles d’animaux dont une lui est tout à fait propre et est bien particulière, celle des marsupiaux (le kanguro) avec de nombreuses variétés. On a voulu doter ces pays du lapin, et on sait les tristes conséquences de la réussite de cette fâcheuse tentative. On trouve quelques oiseaux, dont certains exceptionnels, et des serpents, sans parler des insectes… La flore serait assez riche, puisqu’elle comporterait une grande variété d’essences d’arbres et plus de douze mille espèces de plantes, dont huit mille spéciales, paraît-il.
Quant aux richesses minières, elles sont très nombreuses, n’est-ce pas, et leur mise en valeur entreprise depuis longtemps déjà semble se développer chaque jour. L’or surtout a fait fureur à diverses époques, et le charbon a permis à des industries de se créer.
Géographiquement et surtout pittoresquement, la terre australienne serait d’intérêt médiocre. L’aspect extérieur est souvent triste, les côtes généralement banales ; le sud l’emporterait sur le reste de cette île gigantesque, tant par le pittoresque de son relief que par la nature de son sol. C’est dans cette région que l’on trouve les plus hautes montagnes, Pyrénées et Alpes australiennes, mais ne dépassant pas l’altitude de 1 500 à 2 000 mètres, sans neige ni glace. Au centre de l’île, c’est un vaste Sahara, moins connu que son frère africain. Hydrographiquement, les fleuves sont de peu d’importance ; presque seul le Murray est digne d’être cité, avec son affluent la rivière Darling, et encore peuvent-ils tout au plus être comparés à notre Seine. Les cartes portent aussi des lacs qui rappelleraient plutôt les chotts algériens, étant sans fond et souvent à sec pour tout ou partie du moins, suivant les saisons.
L’Australie mesure environ 3 800 kilomètres en largeur de l’est à l’ouest, et près de 3 200 kilomètres en longueur du nord au sud, avec un développement de côtes qu’on évalue de 13 000 à 15 000 kilomètres, présentant une surface totale de 7 750 000.
Sa population, de race blanche, cette indigène ayant on peut dire disparue, qui était, il y a un demi-siècle, d’environ 50 000 âmes, a donné au dernier recensement plus de 3 500 000 habitants, répartis inégalement dans les six provinces, fondues aujourd’hui dans la Fédération australienne, qui n’aspire à rien moins qu’à former les États-Unis d’Océanie, avec le concours des îles voisines de la Tasmanie et de la Nouvelle-Zélande, pour
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